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Trente-neuvième année. N0 9. Samedi 2 mars 1901

COHTEÜB
PARAISSANT TOUS LES SAMEDIS

Pour les annonces, s'adresser exclusivement à

L'AGENCE DE PUBLICÏÏÉ HAASENSTEM & YOGLER

Graiid-ljhèue, 11, Lausanne.

Montreux, Ger Vre, Neuchâtel, Chaux-de-Fonds, Fribourg,
St-Imier, Delémont, Bienne, Bâle, Berne, Zurich, St-Gall,
Lucerne, Lugano, Coire, etc.

Rédaction et abonnements.

Suisse : Un an, fr. 4,50; six mois, fr. 2,50.
Etranger : Un an, fr. 7,20.

Les abonnements datent des 1«' janvier, 1« avril, l,r juillet et 1" octobre.
S'adresser au Bureau du journal od aux Bureaux des Postes.

PRIX DES ANNONCES
Canton : 15 cent. — Snisse : 20 cent.

Etranger : 25 cent. — Réclames : 50 cent,
la ligne ou son espace.

Les annonces sont reçues jusqu'au jeudi â midi.

Aux nouveaux abonnés.
Les nouveaux abonnés, à dater du 1" avril

prochain, recevront gratuitement les
numéros du mois de mars.

Les élections.
Dans le magasin d'épicerie et droguerie de Jules

Patet, fils. Debout derrière le comptoir, M. Patet,
— 28 ans, figure de pleine lune, imberbe, air
placide — remplit lentement de sucre en petits cubes
des boîtes.de carton de la contenance d'un kilo.
Sa femme, Mme Wilhelmine Patet, née Kraut-
meyer, est à la caisse, occupée à faire des
rouleaux de billon. C'est une petite blonde de 25 ans,
aux gestes vifs.
Mme Patet. — Chules
Jules Patet. — Ma chérie
Mme Patet. — N'est-ce bas demain les vota-

tions bour le Crand Gonseil
Jules. — Oui... Est-ce que ces élections

t'intéressent
Mme Patet. — Bas bersonnellement, mais

che les attends avec curiosité à cause de Martha,

qui n'en dort plus depuis quinze chours.
Jules. — Martha

- Mme Patetï — Voyons, Ghules, ne fais-bas
touchours semblant d'oublier le nom de mon
meilleure amie d'enfance.

Jules. — Te fâche pas, ma petite chatte...
Martha Oui, oui, jeme remets maintenant...
Martha aux grands pieds, la femme de l'hôtelier

du Moulon-d'Or... Mais comment diantre
les élections de demain peuvent-elles l'empêcher

de faire dodo
Mme Patet. — Ach tu sais bien que son

mari est candidate. Alorss elle a beur que son
nom ne sort bas de la... Gomment dis-tu en
français : die Wahlhurne

Jules. — L'urne.
Mme Patet. — Elle a beur que son mari ne

sort bas de l'urne et que cela fait alorss un
crand tort pour l'hôtel... Toi qui gonnais toute
le monde ici, tu serais pien chentil de voir, ce
soir engore, des bersonnes influentes bour
travailler en son faveur.

Jules. — Je ne puis faire ce que tu me
demandes là, ma chère Wilhelmine : l'hôtelier
du Moulon-d'Or est un des chefs du parti contre

lequel mes amis et moi nous luttons de
toutes nos forces.

Mme Patet. — Chuchules chéri, pense donc
qu'il est le mari de Martha et que Martha et
moi nous nous aimons gomme deux sœurs ;

nous sommes du même villache du FrickthaL,
nous sommes été confirmées ensemble, nous
sommes été mariées le même chour et voilà
deux ans nous vivons toutes les deux dans le
ganton de Vaud.

Jules. — C'est très touchant, en effet. Mais,
encore une fois, comment veux-tu que moi,
Jules Patet, fils, vice-président du comité de
mon parti, je me mette à faire de la propagande

pour l'un de nos adversaires les plus
redoutables 1 que je trahisse mon parti pour
les beaux yeux et les grands pieds de Martha

Mme Patet. — Ach laisse une fois les pieds
de Martha tranquilles 1... Mais si tu neveux

rien faire bour son mari, ;à cause d'elle et de

moi, au moins bourrais-tu te souvenir qu'ils
ne sont pas seulement noé amis, mais aussi
nos meilleurs clients. Nous leur vendons en
moyenne pour 300 francs de marchandises
bar mois.

Jules. — Oh 1 Wilhelmine
Mme Patet. — Et c'est touchours payé

trictrac...

Jules. — Ric-rac.
Mme Patet. — Ric-rac... Merci... 300 francs

par mois, ric-rac 1 Ça c'est quelque chose, tu
ne beux bas le nier. ,»

Jules. — Sans doute que c'est quelque chose,
mais ce n'est toujours pas cela qui me fera
jouer un rôle politique déloyal.

Mme Patet. — Retire-toi de ton gomité et de
ton barti et deviens indépendant ; alorss tu
bourras achir librement pour le candidate du
Mouton-d'Or.

Jules. — Ma pauvre Wilhelmine, ne parle
plus politique, je t'en prie.

Mme Patet (s'animant). — Tu grois que ton
betite femme ne gompreod rien à la
bolitique?... C'est choli de toi 1... Je sais autant pien
qu'un vice-brésident de ge mité ce que c'est la
bolitique. La bolitique, ia.*k,nne bolitique,
entends-tu, Chules, c'est l'art de rendre un beu-
ble heureux, c'est-à-dire de faire aller les
affaires. Quand le gommerce va, les autres
choses marchent avec ; quand l'acheteur paie
comptant, le vendeur fait la même chose, et
alorss les dettes elles sont blus rares et toute
le monde a moins de soucis. Voilà la vraie
bolitique, Chules — (Haussement d'épaules de
Jules.) — Si tu ne la gombrends pas, tu
conviendras bo.urtant que tu beux donner ta voix
au mari de Martha sans gompromettre ton
barti et ton gomité...

Jules. — Wilhelmine, de grâce
Entre une sommelière du Moulon-d'Or : « Il y aura

ce soir à l'hôtel un dîner de gros bonnets, dit-elle.
Une vingtaine de couverts. Madame prie qu'on
lui envoie tout de suite les commandes qu'elle a
notées là-dedans. » La sommelière tend un livret
et s'en va. Abandonnant aussitôt ses boîtes de
sucre, Jules Patet range dans une corbeille les
produits demandés. Ce sont des conserves de
viande, des biscuits fins, des fruits du Midi, un
caisson de havanes, etc. Il y en a en tout pour
cinquante-quatre francs. Mme Patet dresse la facture et
la remet à un employé qui arrive du fond de l'ar-
rière-magasin et qui, chargeant la corbeille sur ses
épaules, se rend au Mouton-d'Or sans lambiner.

Long silence. Mme Patet a repris la confection
de ses rouleaux de menue monnaie. Elle a un petit

air triomphant. Jules emplit de nouveau les
boîtes de sucre avec son flegme habituel. Voyant
que sa femme ne dit plus mot, il se décide à

renouer le premier la conversation.

Jules. — Dis donc, Wilhelmine 1

Mme Patet. — Barle, che t'égoute, mon
chéri.

Jules. — Si je votais pour ton ami du
Mouton-d'Or, je serais obligé de biffer un des noms
de la liste de mon parti.

Mme Patet. — Naturellement... Quels candidates

brésente-t-elle, ta liste •

Jules. — Le. syndic, tout d'abord ; puis le

voiturier de la Grand'Rue; le notaire Rollet;
Jacques, le boucher, et Maurice Grappon, le
fils du banquier.

Mme Patet. — Le syndic...
Jules — Touche pas au syndic, nous avons

besoin de lui au Grand Conseil.
Mme Patet. — Soit, che ne dirai rien contre

lui, quoiqu'il ne nous achète bas la valeur
d'une boîte d'allumettes en toute une année
Le voiturier est un brave homme, tu ne le pif-
feras bas... Quanta Rollet, le notaire, che ne
le gonnais bas beaucoup...

- Jules. — Excellent candidat, très versé dans
les affaires publiques, député au reste depuis
douze ans.

Mme Patet. — Le poucher Jacques me semble
aussi un homme sérieux. En tous cas, il a

touchours de la bonne viande. Reste le Maurice

Grappon. Est-ce cette cheune homme qui
portait encore la casquette d'étudiant l'hiver
passé?

Jules. — Précisément.
Mme Patet. — Mais c'est engore un enfant

Un enfant bien mal élevé... L'année dernière,
il a tansé avec moi au pal de la Cécilienne, et
il ne me salue bas dans la rue Che te dis :
•c-ôst-uBf'Vraî^bolissen«. ^ssfcca-qpj''tt-íftijfî *U

Jules. — Je ne sais trop... Il est le fils à
papa, tu comprends.

Mme Patet. — Et c'est pour cette grosse mérite

que ton barti l'a mis sur sa liste? C'est
pien choli

Jules. — Que veux-tu, on a voulu faire une
place aux jeunes... Peut-être eût-on pu faire
un meilleur choix.

Mme Patet, câline. — Mon Chuchules, tu le
piffes maintenant sans hésiter, ce vilain petit
Maurice, et tu mets à sa place le mari de Martha.

Dis oui.
Jules. — Tu fais de moi tout ce que tu veux.

Je dis oui et qu'on n'en parle plus.
Mme Patet. — Bon petit mari, merci!...

Mais, dis-moi, pourquoi ton barti ne t'a-t-il pas
porté dans sa liste?

Jules. — Peuh! je ne suis pas pressé. Cela
viendra bien un jour.

Mme Patet. — Ils gagnent gombien, les
députés

Jules. — Rien. Us touchent un jeton de
présence de cenl sous par séance et on leur
rembourse leurs frais de voyage à la capitale.

Mme Patet. —¦ Alorss, mon Chuchules, c'est
rien bour nous. V. F.

line langue admirable.
Depuis quelque temps, on dit beaucoup de

mal des Chinois. Ce sont des barbares, ce sont
des sauvages, qu'il faut absolument mettre à
la raison. On voudrait bien pouvoir les
exterminer, seulement, ce serait un peu long, il y en
a tant, et puis, ces bons Chinois sont moins
bêtes qu'ils n'en ont l'air. Mais, quels gens
abominables Pensez donc qu'ils se refusent
obstinément à reconnaître la supériorité de notre
civilisation occidentale, à adopter nos mœurs,
nos idées, notre morale et à ouvrir toute
grande leur porte à l'insatiable appétit de nos
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